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    DONNONS LA PAROLE AUX IMAGES

    
      Pour éviter à la langue française d’endurer l’offense d’une irréversible dégradation, il faut conserver au fond de soi l’amour du mot juste et le goût d’un phrasé réjouissant. Sans oublier bien sûr de puiser dans le champ des proverbes et autres délicieuses expressions qui apportent une truculence enjouée au propos, qu’il soit oral ou écrit. Et les métaphores viennent évidemment compléter la panoplie pour que la syntaxe sonne et résonne, mais aussi pour qu’elle raisonne. Car l’image (par essence abstraite) que véhicule chaque métaphore se substitue astucieusement à la dureté du réel. Elle provoque alors en nous une petite étincelle qui vient ragaillardir innocemment, mais efficacement, une subtilité cachée.

       

      Ainsi, une formule telle que jeter de la poudre aux yeux propose immédiatement à l’esprit une scène fugitive, mais ô combien vivace et amusante. Elle éveille alors moult images beaucoup plus attractives pour l’esprit que le simple verbe éblouir. Quelques autres exemples que vous allez bien sûr retrouver largement développés dans ce livre : mettre du baume au cœur ; avoir quelqu’un dans la peau ; ne pas avoir les yeux dans sa poche ; passer la main dans le dos… Formules que chacun peut assez facilement expliquer. Toutefois, attention aux contresens !

       

      Pour d’autres, même lorsqu’elles sont régulièrement employées, l’origine et la définition ne manquent pas de surprendre : prendre des vessies pour des lanternes ; se faire un sang d’encre ; ne pas manquer de toupet… Sans oublier quelques références littéraires ou historiques, voire énigmatiques : tomber de Charybde en Scylla ; avoir une belle paire de quinquets ; épouser la veuve poignet ; la roche Tarpéienne est proche du Capitole…

       

      Fort heureusement, le français reste une langue vivante qui sait s’enrichir de néologismes et de termes puisés aux meilleures sources d’autres cultures. Sans oublier les termes succulents qui reviennent au goût du jour. Car le langage n’échappe pas aux jeux de la mode. Mais pour que le lecteur (ou l’auditeur) se délecte du verbe, il faut aussi savoir choisir la touche sucrée ou salée, glacée ou torride, la nuance rugueuse, sonore ou chatoyante que l’on retrouve dans la quasi-totalité des métaphores. Attitude jubilatoire qui provoque la surprise et met en joie le cortex.

       

      Notre exceptionnel réservoir de locutions, expressions imagées, syntagmes figés et autres métaphores qui agrémentent le langage quotidien d’un piment rayonnant se forge sur un curieux ajustage de mots inattendus. Voire étranges dans le contexte proposé. Souvent, dans ces tournures ordonnancées sur un rythme insolite, chaque terme n’a plus sa valeur usuelle. Le sens premier des mots s’envole, comme happé par une audace poétique passagère.

       

      Par définition, une langue évolue et se transforme. Mais plutôt que d’utiliser un fringant synonyme badigeonné d’une modernité provisoire, on doit également savoir recourir à la vigueur rafraîchissante d’une métaphore propre à ensoleiller l’échange. Aussi ce livre a-t-il été conçu pour nous éviter, à tous, de devenir des paralytiques du verbe, des impotents du rythme, des invalides de la subtilité ou des trouillards de l’extravagance.

       

      Certes, la métaphore reste confinée dans les frontières de son champ, mais elle s’exprime vaillamment par la puissance de son chant qui sait enflammer d’ardentes images propres à nourrir un joyeux cercle d’aficionados consentants. Ceux-là mêmes qui échappent à la torture de la médiocrité et savent que le temps suffit au destin de la parole. Car lorsque la phrase boitille, halète et s’embourbe, lorsque le récit trébuche et chancelle, il faut illico presto retrouver la joie d’une expression imagée qui sait enflammer un texte. Elle sert alors à hurler le silence de l’écrit. Car une métaphore bien choisie enjolive l’austérité des jours ordinaires.

       

      Daniel Lacotte

    

  


CONVENTIONS
Quelques abréviations
 
f. : féminin
intr. : intransitif
m. : masculin
n. : nom
pron. : pronominal
s. : siècle
tr. : transitif
v. : verbe
 
 
 
Emploi de l’italique
 
Dans ce dictionnaire, des phrases illustrent la manière d’utiliser les expressions définies. Elles se présentent sous cette forme :
	Exemple d’utilisation.


Par ailleurs, selon l’usage, tout signifiant (entité linguistique matérielle) figure en italique et tout signifié (contenu réel et concret) en caractère romain. Exemple : le mot cheval désigne un ongulé quadrupède que l’on appelle un cheval.
 
La même règle s’applique pour les expressions figées. Exemple : la formule proverbiale il porterait de l’eau à la rivière désigne un idiot qui serait capable d’aller porter de l’eau à la rivière.
 
Il existe bien sûr des cas ambigus qui sont réglés au mieux dans l’esprit du Code typographique « classique ». Ainsi avons-nous choisi de laisser en romain les signifiants cités après un deux-points.


MISE À JOUR
Afin de ne pas encombrer les notules qui suivent d’incises répétitives, voici quelques termes linguistiques dont nous rappelons le sens.
 
 
Acception. Pour un mot, sens (signification) reconnu par l’usage. Un terme polysémique possède plusieurs acceptions différentes.
 
Antonomase. Mot usuel issu du nom d’un personnage fictif (imaginaire). Le plus souvent, héros tout droit sorti d’une œuvre littéraire (gavroche, harpagon, pipelette). Ne pas confondre avec le mot éponyme : nom propre d’un personnage ayant réellement existé devenu un nom commun (poubelle, guillotine, saxophone).
 
Aphérèse. Troncation par le début d’une ou plusieurs syllabes d’un mot. Exemples : bus (pour autobus), pitaine (capitaine), Ricain (Américain), troquet (mastroquet), etc.
 
Apocope. Troncation par la fin d’une ou plusieurs syllabes d’un mot. Exemples : bourge (pour bourgeois), cinéma (cinématographe), ciné (cinéma), télé (télévision), etc.
 
Dénominal. Verbe formé à partir d’un substantif. Exemples : beurrer (de beurre), gaffer (de gaffe), etc. C’est l’inverse d’un déverbal.
 
Déverbal. Substantif qui dérive d’un verbe. Exemples : arnaque (d’arnaquer), bouffe (de bouffer), déprime (de déprimer), etc. C’est l’inverse d’un dénominal.
 
Éponyme (mot). Voir Antonomase.
 
Homonymes. Des mots homonymes se prononcent de la même façon. Mais ils possèdent des acceptions totalement différentes. Dans certains cas, ces termes s’écrivent de la même façon : cor (durillon) / cor (instrument de musique). Dans d’autres cas, ils s’écrivent différemment : pain (aliment) / pin (arbre résineux). Nous sommes là en présence de mots homophones (à la prononciation identique).
 
Existent aussi les termes homographes qui s’écrivent de la même façon. Deux cas se présentent. Soit les homographes sont homophones (cor / cor). Soit ils ne le sont pas : couvent (bâtiment dans lequel vivent des religieux) / couvent (les poules couvent leurs œufs). Ici, entre couvent et couvent, la prononciation diffère.
 
En résumé : cor et cor sont homonymes, homophones et homographes. Pain et pin sont homonymes et homophones. Mais couvent et couvent ne sont que des homographes.
 
Hyperbole. Figure de style qui permet d’insister lourdement sur la valeur d’une idée en exagérant la façon de s’exprimer, en augmentant la force expressive. L’hyperbole s’approche parfois de l’emphase. Elle amplifie l’action décrite, sans forcément l’exagérer. Exemple : se mettre en quatre montre la vaillance d’un individu qui multiplie son énergie pour agir.
 
Hypocoristique. Un terme hypocoristique (ou un hypocoristique) exprime une intention douce, affectueuse, caressante. Il s’agit d’une sorte d’imitation du langage enfantin. L’hypocoristique se crée le plus souvent par redoublement de syllabe ou par déformation phonétique : chouchou, doudounes (de doux, seins), lolo (pour lait), lolos (pour seins, référence au lait), zizi (sexe du garçonnet, altération d’oiseau). Mais l’hypocoristique peut aussi découler d’une atténuation : mimi (pour chat, car minou ou minet désignait le félin domestique).
 
Métaphore. Procédé de langage (figure de rhétorique) qui consiste à employer un terme concret dans un contexte abstrait par une sorte d’association d’idées. On crée ainsi par substitution une sorte de ressemblance imagée. Mais sans nommer ce qui sert à établir la comparaison. « Un monument de bêtise » est une métaphore qui permet de désigner un remarquable crétin. « Vous êtes mon lion superbe et généreux » est une métaphore valorisante (voire obséquieuse) adressée, par exemple, à un amoureux. En revanche, parler d’un « coq hargneux dressé sur ses ergots » pour désigner un jeune zozo prétentieux est une métaphore dépréciative. Les mots auxiliaires comme, tel que, ainsi que, de même que, etc. n’apparaissent jamais dans une métaphore digne de cette définition.
 
Métaplasme. L’apocope ou l’aphérèse se rangent dans la catégorie des métaplasmes. Autrement dit, des altérations volontaires acceptées par l’usage. Le plus souvent, le métaplasme correspond à l’élision d’une ou plusieurs syllabes au début ou à la fin d’un vocable : pitaine, pour capitaine (aphérèse) ; télé, pour télévision (apocope).
 
Métonymie. Figure de rhétorique qui permet d’exprimer une idée par un mot désignant un autre concept, lorsqu’une relation les unit (cause pour effet, contenant pour contenu, etc.) : boire un verre, ameuter l’immeuble, écouter Chopin.
 
Pléonasme. Faute de syntaxe sous forme de répétition inutile. Le pléonasme, ou la redondance, présente la même idée sous des formes différentes. Exemples classiques : monter en haut, descendre en bas, importer de l’étranger, prévoir à l’avance, etc.
 
Polysémique. Un mot polysémique possède plusieurs sens différents : dinde (femelle du dindon ; femme stupide voire aguicheuse), blaireau (mammifère carnivore ; lascar insignifiant). Évidemment, nombre de mots usuels deviennent polysémiques lorsqu’on leur adjoint leur acception argotique.
 
Synecdoque. Figure de rhétorique proche de la métonymie dont elle serait une sorte de sous-ensemble linguistique parfois délicat à isoler. Ici, nous prenons la partie pour le tout, la matière pour l’objet : une voile (un bateau), un fer (une épée, un poignard), les mortels (les hommes).
 
Syntagme. Pour simplifier : groupe réduit de mots qui se suivent et donnent un sens à leur union (crayons bleus, sans discuter). Plus largement, cette construction figée (verbale, nominale, adjectivale, adverbiale, etc.) forme une unité indissociable dans la hiérarchisation de la phrase. Tout syntagme figé lexicalisé crée, par exemple, une locution, voire une expression.
 
Tautologie. Truisme (évidence, banalité), pléonasme, redondance ou lapalissade. La tautologie répète une même idée sous deux formes différentes. Mais cette expression (écrite ou orale) est le plus souvent volontaire. Dans ce cas, il s’agit d’une figure de style qui marque l’insistance (sinon, c’est une pure incorrection). Exemple : applaudir des deux mains.
 
Troncation. Façon d’abréger un mot, souvent par aphérèse ou apocope.



DICT
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  A

  
    
      L’air du temps

      Comportements, modes, habitudes, humeurs, innovations, mais aussi bonnes ou mauvaises idées circulent dans une époque quelconque. Toutes ces attitudes appartiennent à l’air du temps. Il convient de différencier ce concept de la forme être dans l’air (voir ci-dessous).

      Ce qui est dans l’air du temps existe, vit, se développe et s’affirme très concrètement sur une période de quelques années. Auparavant, cette mode en question a souvent été dans l’air, tout simplement. Voir aussi : TEMPS. Vivre de l’air du temps.

      
        	
          En ce début de XXIe siècle, Marie-Chantal se balade partout avec un smartphone fièrement tenu en main, car c’est dans l’air du temps.

        

        	
          Dans les sixties, la minijupe était dans l’air du temps.

        

      

    

    
    
      Être dans l’air 

      Se dit d’une idée, d’une chose, d’une nouveauté, d’un comportement qui commence à se répandre de manière informelle. On perçoit bien la notion d’un agréable voyage au gré d’un vent portant, avant l’atterrissage en douceur dans l’accomplissement du quotidien.

      Un engouement vestimentaire ou un type de consommation qui vient à s’imposer a d’abord été dans l’air, avant d’être dans l’air du temps (voir ci-dessus).

      
        	
          Norbert et Marie-Chantal viennent de déménager. Mais l’idée était dans l’air depuis quelques mois.

        

      

    

    
    
      Être libre comme l’air

      On retrouve ici la liberté propre à l’air : fluide, indomptable, impossible à saisir ou à emprisonner. Être libre comme l’air signifie rester autonome, indépendant, refuser tout engagement, toute contingence et toute subordination.

      
        	
          En refusant les contraintes d’un travail salarié, Marie-Chantal veut rester libre comme l’air.

        

      

    

    
    
      Être tête en l’air

      Les distraits professionnels qui sont tête en l’air se retrouvent dans la lune ou dans les nuages. Ces trois formules de haut vol s’appliquent à un étourdi dont le cerveau voyage sans difficulté dans l’espace, totalement dégagé de toute obligation, chagrin ou contrariété terrestre.

      
        	
          Norbert est une incorrigible tête en l’air. Il perd très souvent téléphone portable ou portefeuille. Ne parlons pas des clés qu’il laisse à l’intérieur de l’appartement après avoir claqué la porte !

        

      

    

    
    
      Jouer les filles de l’air

      Disparaître, s’enfuir, s’évader. Partir de manière inopinée : sans prévenir ni crier gare. Nous sommes là dans le domaine aérien des sylphes et autres elfes, les génies des mythologies scandinave, celtique et germanique. Jouer les filles de l’air revient à s’envoler sans être vu. Voire à s’évaporer. On dit aussi : jouer la fille de l’air.

      
        	
          Quand elle se trouve dans un cocktail germanopratin fort ennuyeux, Marie-Chantal aime à jouer la fille de l’air.

        

      

    

    
    
      Pomper l’air à quelqu’un

      Ennuyer son prochain, le déranger sans cesse d’amples gesticulations, le fatiguer par d’incessantes questions souvent stupides. Donc : ne pas lui laisser le temps de respirer. Et même : lui ôter l’air de la bouche et des poumons… en pompant l’air qui lui revient.
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      Prendre un bol d’air

      Inutile de préciser que le fluide gazeux qui constitue l’atmosphère que nous respirons ne se boit pas dans un bol, petit récipient individuel hémisphérique réservé à la dégustation d’agréables boissons chaudes. Prendre un bol d’air rejoint alors ce moment privilégié où tout gourmet qui se respecte boit son thé ou son café. Loin de la confusion du monde. Il y a là une sorte d’instant sacré que l’on retrouve dans cette subtile métaphore.

      Le Parisien harassé par sa trépidante vie professionnelle va ainsi se ressourcer à la campagne. Ce pauvre quidam fourbu déguste alors l’instant qui consiste à pouvoir prendre un vrai bol d’air, bien propre et non vicié. Un nectar comparable, par exemple, au bon bol de lait chaud de son enfance.

      
        	
          Après la dépression de Norbert, le médecin lui a conseillé d’aller prendre un bon bol d’air à la montagne.

        

      

    

    
    
      Ne pas manquer d’air

      Dans une vision très concrète des choses, un zigomar qui ne manque pas d’air est forcément… gonflé (voire gonflé à bloc). Ces formules expriment l’ardeur, l’assurance, la bravoure, l’opiniâtreté. Mais aussi l’aplomb. Donc, un personnage qui ne manque pas d’air montre un courage à toute épreuve.

      Mais si son comportement devient excessif, la tournure, dans une forme exclamative, décrit alors un culot très exagéré. Ou même une attitude discourtoise. Voir aussi : TOUPET. Ne pas manquer de toupet.

      
        	
          Il ne manque pas d’air ce Norbert ! Quand il va au ciné, il ne respecte jamais la queue pour acheter son billet.

        

        	
          Marie-Chantal ne manque pas d’air, elle a vendu un bon prix sa vieille voiture pourrie.
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      S’envoyer en l’air

      Image gentiment grivoise qui décrit un couple d’amoureux en train de jouer à la bête à deux dos. Autrement dit, ils sont concentrés sur l’acte vénérien. Bref, s’envoyer en l’air exprime l’idée aérienne d’un plaisir partagé. On dit aussi : participer à une partie de jambes en l’air.

      
        	
          Dans sa jeunesse estudiantine, Norbert n’a jamais raté la moindre occasion de s’envoyer en l’air.

        

      

    

    
    
      Prendre de grands airs

      Vaniteux galantin, infatué poseur, frimeur arrogant, hâbleur dédaigneux, cuistre maniéré ou séducteur prétentieux regarde souvent de très haut ses congénères. L’idée de supériorité qui induit la notion de se croire « au-dessus » des autres a probablement généré cette image de l’air. Et, finalement, d’un espace qui serait inaccessible aux plus modestes plébéiens.

      Tous ces crâneurs de compétition et autres rodomonts d’opérette prennent de grands airs, tel un infatigable bravache qui n’en finit pas de jacasser à l’envi, poitrine gonflée, menton fièrement pointé au plus loin, mais tête et clavicules tendues vers l’arrière.

      
        	
          Les infatués pédants bouffis de suffisance prennent de grands airs pour ne raconter que de ternes banalités. 

        

      

    

    
    
      Avoir du vague à l’âme

      Un principe spirituel et religieux définit l’âme comme une sorte d’entité virtuelle totalement impalpable, séparée du corps bien réel d’un humain dès sa mort. Cette notion, pour le moins éthérée, évaporée et fluctuante se mélange à l’écume d’une vague ondulatoire qui vient encore en perturber le destin.

      Langueur, mélancolie, neurasthénie, nostalgie ou spleen définissent au mieux le vague à l’âme.

      
        	
          En découvrant que son livre n’était plus dans la liste du Goncourt, Norbert eut du vague à l’âme.
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      La mort dans l’âme

      L’âme est associée au trépas, condition qui ne pousse guère à la franche réjouissance. En conséquence, conjuguer la mort et l’âme en une seule formule accentue encore davantage cette ambiance funeste pour exprimer une lourde souffrance, une infinie tristesse. Ainsi doit-on parfois accomplir une tâche la mort dans l’âme : contre son gré et, surtout, avec un profond désarroi.

      
        	
          Á cause de son accident de vélo, Marie-Chantal a dû renoncer à ses vacances, la mort dans l’âme.

        

      

    

    
    
      Donner le coup de pied de l’âne

      Faire preuve d’une extrême méchanceté. Soit par bêtise (référence à la prétendue stupidité légendaire de l’ongulé), soit par pure méchanceté, soit par vengeance longuement ruminée. Donner le coup de pied de l’âne n’a rien d’anodin, car cette attitude violente et souvent sournoise ne grandit jamais son auteur dans la mesure où la victime se trouve déjà en très mauvaise posture, voire à terre (au sens figuré). L’auteur de la ruade profite de la faiblesse temporaire ou définitive de son adversaire et il s’acharne furieusement sur une cible vulnérable.

      À l’instar de la vache, l’âne acquit au fil de temps une place considérable dans la vie de nos campagnes d’antan. Aussi apparaît-il fort logiquement dans de multiples proverbes ou expressions imagées : brider l’âne par la queue (voir : CHARRUE. Mettre la charrue devant les bœufs) ; faire l’âne pour avoir du son (se conduire de façon stupide pour obtenir des avantages) ; passer du coq à l’âne (discourir rapidement, sans aucune logique d’une chose à l’autre) ; laisser les chardons aux ânes (mépriser les imbéciles) ; un âne bâté (un benêt professionnel, un parfait ignorant, à l’instar du malheureux équidé chargé sur son bât d’un lourd fardeau et qui ne peut donc pas penser à autre chose) ; peser un âne mort (peser très lourd) ; c’est le pont aux ânes (milieu XVIe s., banalité connue de tous et que d’aucuns cuistres, pour jaboter, présentent comme une chose exceptionnelle) ; une peau d’âne (un diplôme qui ne possède pas de grande valeur, par référence au parchemin et, toujours, à la prétendue sottise de l’animal) ; etc.

      
        	
          Alors que son patron venait d’annoncer discrètement sa démission pour fraude fiscale, Norbert lui a donné le coup de pied de l’âne dans un de ces discours dont il a le secret.

        

      

    

    
    
      Avoir des atomes crochus

      Le recours à l’atome, élément physique constitué d’un noyau et d’un nuage d’électrons, apporte un évident mystère à ces particules munies de crocs (dents). Comme pour mieux s’agripper mutuellement les unes aux autres, ces infimes parcelles de matière ne veulent pas et ne pourront jamais se détacher. Elles s’attirent réciproquement et restent soudées.

      Dans son sens le plus fort, la tournure s’applique à des amants qui vivent un amour fusionnel. Dans une acception plus courante, la formule évoque des individus qui partagent quantité de points communs dans leur façon de concevoir la vie.

      
        	
          Dès leur première rencontre, Norbert et Marie-Chantal ont immédiatement ressenti qu’ils avaient des atomes crochus. 

        

      

    

    






B



Être mis au ban de…

Il convient tout d’abord de ne pas confondre un banc (milieu XIe s.) et un ban (début XIIe s.). Le premier, avec ou sans dossier (mais avec un « c » final), permet de s’asseoir côte à côte à plusieurs en un lieu public ou privé. Le second (sans « c » final) désigne la proclamation officielle d’un futur mariage à l’église (publier les bans). On notera que le jour de la cérémonie, les invités sont toutefois assis sur des bancs !

Mais les choses se précisent. Car le terme ban définissait également un roulement de tambour qui précédait un avis (annonce, révélation, cérémonie, remise de décoration, etc.). D’où le syntagme figé : ouvrir ou fermer le ban. Par ailleurs, au Moyen Âge, le ban désignait la convocation des vassaux par le suzerain. D’où l’expression familière : convoquer le ban et l’arrière-ban (inviter tout le monde).

Venons-en au ban qui nous occupe : un exil imposé et proclamé juridiquement envers un énergumène a priori peu recommandable. Il s’agit d’un bannissement, action qui consiste à bannir, expulser, proscrire, refouler quelqu’un en dehors d’une zone (arrondissement, ville, région, pays). Ainsi, par extension, mettre un individu au ban de la société indique qu’on le dénonce au mépris public, qu’on le laisse se débattre face à la vindicte populaire. Par atténuation : être rejeté d’un groupe professionnel, d’une collectivité militante, d’une organisation, d’une famille, etc.

Pour être complet, signalons que le ban était aussi la circonscription d’un suzerain. Ainsi, pendant la période féodale (Xe-XIVe s.), les paysans devaient utiliser le four ou le moulin banal en s’acquittant d’une redevance versée au seigneur du lieu. Le terme banal signifie que la chose désignée appartient au seigneur. Au pluriel on dit : des fours ou des moulins banaux. Au figuré, banal qualifie un sujet simpliste. Et le pluriel donne cette fois banals ou banales : des films banals, des chansons banales.


	
Julie a été mise au ban de l’entreprise dès que ses collègues ont appris qu’elle refusait de participer au repas de fin d’année.









Rire dans sa barbe

Superbe image de celui qui se gausse de manière muette et solitaire. Dans une attitude qui ressemble à une sorte d’égoïsme assumé. Tête baissée, menton poilu incliné sur le poitrail, mais regard vif, attentif et yeux rieurs dirigés vers l’objet de sa raillerie intérieure.

Le quidam qui rit dans sa barbe vit un moment d’une intense jubilation. Strictement personnelle et non partagée.


	
Quand il assiste aux séances du conseil municipal de son modeste village, Norbert rit dans sa barbe des rodomontades du maire.









Battre froid à quelqu’un (être en froid)

Refuser toute marque d’amitié, de sympathie, et même de courtoisie ou de simple politesse envers un individu est la manifestation d’une solide froideur. Comportement aussi qualifié de glacial. Nous sommes ici au-delà de la réserve, et plutôt dans une indifférence clairement affichée qui navigue aux confins d’une franche hostilité. À la base d’une telle situation : une antipathie inexplicable ou une irrévocable fâcherie. On dit aussi être en froid avec quelqu’un.


	
Depuis qu’elle ne l’a pas invitée pour son mariage, Marie-Chantal bat froid à Julie.









Mettre du baume au cœur

Résine ou plante (toutes deux odoriférantes) dont la préparation sous forme de potion constitue un remède aux principes adoucissants et calmants, le baume soulage pour un temps une douleur physique à défaut de la soigner en profondeur.

Au figuré, une parole agréable devient un baume virtuel qui peut guérir provisoirement une épreuve morale. Cette formule propose d’appliquer une telle médication allégorique à l’organe de toutes les passions (le cœur) qui est aussi le siège des souffrances. Mettre du baume au cœur apaise l’esprit d’un congénère qui passe une période difficile.


	
Après une défaite au tennis, Marie-Chantal passe des heures à mettre du baume au cœur de Norbert.









Se retrouver le bec dans l’eau

Partie cornée, saillante et le plus souvent courbée qui forme la bouche des oiseaux, le bec apparaît dans de multiples locutions soutenues par une autre acception familière. Ainsi dit-on d’un héron qu’il a le bec dans l’eau lorsqu’il attend patiemment le poisson. Ce qui a induit la forme se retrouver le bec dans l’eau pour évoquer le pékin moyen qui reste démuni, bras ballants, sans avoir pu participer à un événement programmé. Autrement dit, se retrouver privé de tout bénéfice d’une situation qui semblait bien engagée.

En s’appuyant sur la double acception (bec du volatile et bouche humaine), on retrouve aussi : se défendre bec et ongles (se battre avec force et vigueur, souvent pour une bonne cause, comme le fait un oiseau avec son bec et ses ergots) ; donner un coup de bec (agresser verbalement un congénère) ; une prise de bec (querelle comparable à une bataille de volatiles qui ne peuvent se bagarrer qu’avec leur bec).

Citons aussi, dans une connotation purement figurée : avoir le bec fin (pour désigner un authentique gourmet) ; avoir bon bec (être bavard, le bec travaillant à outrance) ; ouvrir le bec (parler).

Sans oublier l’amusante formule tomber sur un bec : référence au célèbre bec de gaz, réverbère destiné à l’éclairage de la voie publique avant l’arrivée de l’électricité. L’étourdi qui marche en regardant le bout de ses chaussures pouvait ainsi rencontrer un bec. Au figuré : se retrouver face à un obstacle inattendu et souvent insurmontable.


	
Julie avait sérieusement préparé sa participation au championnat de France de poker. Mais elle s’est retrouvée le bec dans l’eau sur le quai de la gare à cause d’une grève surprise de la SNCF.



	
Après son licenciement, qu’il considère comme abusif, Norbert va se défendre bec et ongles devant le tribunal des prudhommes.









Travailler comme une bête de somme

Rien à voir avec une addition ni avec le sommeil.

Vers le milieu du XVIe siècle, le mot somme désignait une lourde charge, un fardeau. Terme dérivé de some (un seul « m », début XIIe s.), lui-même venu du bas latin (IIIe-Ve s.) sagma.

Au propre, une fois munie d’un bât (et pas d’un bas), la bête de somme (cheval, mulet) peut supporter et transporter des poids accablants. Au figuré : supporter sans sourciller d’imposantes charges de travail, s’adonner sans répit et de manière acharnée à des besognes pénibles.

Le terme bête désigne un animal qui se différencie de l’humain dans les locutions suivantes : la bête à bon Dieu (la coccinelle) ; on n’est pas des bêtes (merci de nous considérer avec respect) ; chercher la petite bête (pinailler, se complaire à tout critiquer sans raison ; allusion probable à l’action méticuleuse qui consiste à essayer de piéger entre ses ongles de pouces des puces, morpions ou poux) ; reprendre du poil de la bête (se ressaisir, reprendre le dessus, se remettre d’une douleur ou d’un échec ; référence à la robustesse bestiale caractérisée par le poil).

Dans une autre acception, le mot bête peut aussi définir un humain qui prend ou imite les caractéristiques d’un animal (force, violence). D’où les formules : s’éclater comme une bête (sans aucune retenue) ; une sale bête (individu méchant) ; une bête à concours (gros bûcheur, sérieux et laborieux, qui réussit tous ses examens) ; une bête de scène (artiste qui se démène pour son public sans regimber) ; c’est une vraie bête ! (rien n’arrête un tel lascar, à la fois efficace et robuste).


	
Pour préparer son agrégation, Julie a travaillé comme une bête de somme.



	
Norbert s’est attelé à rénover seul son appartement en travaillant comme une vraie bête.









Se faire de la bile

Le foie évinçait jadis le cœur dans la panoplie des symboles qui s’appuyaient sur la valeur de tel ou tel organe humain. Et bien avant les avancées de la médecine, beaucoup ont longtemps cru que le foie alimentait le corps en sang. Or, ce dernier a toujours dégagé une notion positive, généreuse, courageuse. Le sang est source de vie, d’équilibre et il régule notre bonne santé.

Quand on découvrit que le foie ne secrétait finalement que de la bile, un liquide visqueux et amer qui permet l’émulsion des graisses, le cœur a aussitôt gagné toutes ses lettres de noblesse, en devenant le siège des passions. Et le fiel (bile des animaux) devint synonyme de méchanceté, d’aigreur, d’animosité ou de mauvaise humeur. D’ailleurs, le terme humeur désignait dès le XIIIe siècle (dans la médecine primitive) un liquide organique du corps humain.

En conséquence, se faire de la bile équivaut à se faire du mauvais sang. Autrement dit : tomber dans la mélancolie, la tristesse, l’anxiété, la jalousie. Voire la colère. Et l’individu qui se fait de la bile pour un oui ou pour un non est très souvent de mauvaise… humeur. Voir aussi : FOIES. Avoir les foies.


	
Marie-Chantal se fait de la bile depuis qu’elle a appris que Julie venait de se faire licencier. 









Toucher sa bille

Petite boule en ivoire, bois, matière synthétique, pierre ou autre, la bille possède de multiples fonctions. Notamment dans les jeux d’adresse destinés aux enfants ou aux plus grands (comme le billard). Dans le langage familier, bille désigne la tête : avoir une bille de clown (avoir un air comique, voire un peu niais). Mais aussi les yeux : rouler des billes (regarder une scène avec un grand étonnement).

Par analogie avec les jeux évoqués plus haut, le quidam qui touche sa bille dans un secteur particulier possède d’incontestables compétences intellectuelles ou une exceptionnelle dextérité manuelle. Car on peut toucher sa bille dans le domaine de la littérature médiévale, du jeu d’échecs ou de la pêche à la mouche.


	
Marie-Chantal touche sa bille en pâtisserie.









Y aller bille en tête

La bille que l’on prend ici « en tête » est celle du jeu de billard. Le joueur frappe la boule avec dextérité sur son sommet sphérique afin que la queue lui donne la direction voulue ainsi que la plus grande précision possible.

Il y a dans cette métaphore un subtil pléonasme volontaire puisque le terme bille désigne aussi la tête (figure, faciès, visage). Donc, y aller bille en tête revient à se projeter avec vigueur vers l’avant pour atteindre un objectif souhaité. Comme si quelqu’un vous frappait la bille (la tête) en tête (sur le haut du crâne à l’instar d’un habile joueur de billard) afin de vous encourager à avancer promptement sur le bon chemin.


	
Le jour où son patron lui a proposé un poste de chef de service, Norbert a foncé bille en tête, sans réfléchir.









Une peur bleue

Affolement, angoisse, crainte, effroi, épouvante, frayeur, panique, voire terreur qui génèrent une peur bleue ne peuvent en rien se contrôler.
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